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Introduction





L’argent1 dont il va être question ici n’est pas exprimé au Moyen Age, qu’il s’agisse du latin ou des langues vernaculaires, par un mot unique. L’argent au sens où nous l’entendons aujourd’hui et qui donne son titre à cet essai est un produit de la modernité. C’est déjà annoncer que l’argent n’est pas un personnage de premier plan de l’époque médiévale, ni du point de vue économique, ni du point de vue politique, ni du point de vue psychologique et éthique. Les mots qui dans le français médiéval se rapprochent le mieux de l’argent au sens actuel sont : « monnaie », « denier », « pécune »2. Les réalités que l’on désignerait aujourd’hui par ce terme d’« argent » ne sont pas l’essentiel de ce qui faisait la richesse. Si un médiéviste japonais a pu soutenir que le riche est né au Moyen Age, ce qui n’est pas sûr, ce riche, en tout cas, l’est autant et plus en terres, en hommes et en pouvoir qu’en argent monétisé.

Le Moyen Age, s’agissant de l’argent, représente dans la longue durée de l’histoire une phase de régression. L’argent y est moins important, moins présent qu’il ne l’était dans l’Empire romain, et surtout beaucoup moins important qu’il ne le deviendra à partir du XVIe siècle, et particulièrement du XVIIIe. Si l’argent est une réalité avec laquelle la société médiévale doit compter de plus en plus et qui commence à prendre des aspects qu’il revêtira à l’époque moderne, les hommes du Moyen Age, y compris les marchands, les clercs et les théologiens, n’ont jamais eu une conception claire et unifiée de ce que nous mettons aujourd’hui sous ce terme.

Deux thèmes principaux nous retiendront dans cet essai. D’une part, quel a été le sort de la monnaie, ou plutôt des monnaies, dans l’économie, la vie et la mentalité médiévales ; d’autre part, dans cette société dominée par la religion, comment le christianisme a considéré et enseigné l’attitude que doit adopter le chrétien face à l’argent et l’usage qu’il doit en faire. Sur le premier point, il m’apparaît que la monnaie n’a cessé au Moyen Age d’être rare et surtout très fragmentée et diverse, et cette fragmentation a été l’une des causes de sa difficulté à décoller du point de vue économique. En second lieu, on voit que la recherche et la pratique de l’argent, qu’il s’agisse des individus ou des Etats, se sont trouvées peu à peu justifiées et légitimées, malgré les conditions mises à cette justification, par l’institution qui les inspire et les dirige, l’Eglise.

Il reste que je dois avec Albert Rigaudière3 souligner la difficulté de définir l’argent tel qu’on l’entend habituellement aujourd’hui et tel qu’on l’étudie dans cet essai : « A qui veut en donner une définition, elle se dérobe toujours. A la fois réalité et fiction, substance et fonction, objet et moyen de conquête, valeur de refuge et d’exclusion, moteur et finalité des relations entre les individus, l’argent ne se laisse pas enfermer dans un tout, pas plus qu’on ne saurait le réduire à une seule de ces composantes. » Je m’efforcerai ici de tenir compte de cette multiplicité de sens et de préciser au lecteur dans quelle acception est pris l’argent à chaque moment de cet essai.

Etudier la place de l’argent au Moyen Age conduit à distinguer au moins deux grandes périodes. D’abord un premier Moyen Age, disons de Constantin à saint François d’Assise, c’est-à-dire du IVe siècle à la fin du XIIe siècle environ, où l’argent régresse, la monnaie s’efface, avant d’amorcer un lent retour. La distinction sociale prédominante oppose alors potentes et humiles, c’est-à-dire puissants et faibles. Ensuite, du début du XIIIe siècle jusqu’à la fin du XVe siècle, c’est le couple dives et pauper, riche et pauvre, qui s’impose. En effet le renouveau économique et l’essor urbain, l’affermissement du pouvoir royal et la prédication de l’Eglise, et surtout des ordres mendiants, permettent à l’argent de prendre son essor tout en n’ayant pas, me semble-t-il, encore franchi le seuil du capitalisme, et alors aussi que se développe la pauvreté volontaire et que l’accent est mis plus fortement sur la pauvreté de Jésus.

Il importe, je crois, de signaler dès maintenant deux aspects de l’histoire de la monnaie médiévale. Le premier est que, à côté des monnaies réelles, il a existé au Moyen Age des monnaies de compte qui ont conduit la société médiévale, du moins dans certains milieux, à une habileté dans le domaine de la comptabilité qu’elle ne possédait pas dans les pratiques économiques. En 1202, le Pisan Leonardo Fibonacci, fils d’un officier des douanes de la République de Pise, à Bougie, en Afrique du Nord, écrit en latin un Traité de l’abaque (tablette à calculer de l’Antiquité devenue au Xe siècle un tableau à colonnes utilisant les chiffres arabes) dans lequel il introduit en particulier cette conquête essentielle pour la comptabilité qu’est le zéro. Ces progrès, qui ne cesseront pas au cours du Moyen Age occidental, aboutiront à la rédaction en 1494 par le frère Luca Pacioli de la Summa de arithmetica, véritable encyclopédie arithmétique et mathématique destinée aux marchands. Dans le même temps paraissait à Nuremberg, en Allemagne du Sud, une Méthode de calcul.

Ensuite, l’usage de l’argent étant toujours lié à des règles religieuses et éthiques, il convient de proposer dès maintenant les textes sur lesquels l’Eglise s’est appuyée pour juger et au besoin redresser ou condamner les utilisateurs de l’argent. Tous se trouvent dans la Bible, mais ceux qui ont eu une particulière efficacité dans l’Occident médiéval proviennent de l’Evangile plutôt que de l’Ancien Testament, à l’exception d’une phrase qui a eu un grand retentissement autant chez les juifs que chez les chrétiens. Il s’agit du verset 31,5 du Livre de l’Ecclésiastique (le Siracide) qui déclare : « Celui qui aime l’argent n’échappe guère au péché. » On verra plus tard comment les juifs ont été amenés malgré eux à négliger plus ou moins cet avis et comment le christianisme médiéval en évoluant l’a nuancé sans faire disparaître le pessimisme fondamental à l’égard de l’argent qui l’inspire. Les textes du Nouveau Testament qui ont le plus pesé sur l’attitude à l’égard de l’argent sont les suivants :


	Matthieu, 6,24 : « Nul ne peut servir deux maîtres : ou il haïra l’un et aimera l’autre, ou il s’attachera à l’un et méprisera l’autre. Vous ne pouvez servir Dieu et Mammon » (Mammon désigne dans le judaïsme tardif la richesse inique, particulièrement sous forme monétaire).


	Matthieu, 19,23-24 : « Jésus dit alors à ses disciples : En vérité je vous le dis, il sera difficile à un riche d’entrer dans le royaume des cieux. Oui je vous le répète il est plus facile à un chameau de passer par un trou d’aiguille qu’à un riche d’entrer dans le royaume des cieux. » Ces mêmes textes se retrouvent dans les Evangiles de Marc (10,23-25) et de Luc (18,24-25).


	Un texte de Luc (12,13-22) condamne la thésaurisation et en particulier 12,15 : « Au sein même de l’abondance la vie d’un homme n’est pas assurée par ses biens. » Plus loin dans Luc (12,33) Jésus dit aux riches « vendez vos biens et donnez-les en aumônes ». Enfin Luc (16,19-31) raconte l’histoire sans cesse évoquée au Moyen Age du mauvais riche et du pauvre Lazare. Le premier va en enfer tandis que l’autre est accueilli au paradis.




On pressent le retentissement que ces textes ont pu avoir au Moyen Age. Est exprimé ici l’essentiel de ce que sera pendant tout le Moyen Age, même si des interprétations nouvelles en affaiblissent la rigueur, le contexte économique et religieux de l’usage de l’argent : la condamnation de l’avarice, péché capital, l’éloge de la charité (bienfaisance) et enfin, dans la perspective du salut, essentielle pour les hommes et femmes du Moyen Age, l’exaltation des pauvres et la présentation de la pauvreté comme un idéal incarné par Jésus.

Je voudrais maintenant éclairer l’histoire de l’argent au Moyen Age qu’on va lire par les témoignages de l’iconographie. Les images médiévales, où apparaît de façon souvent symbolique l’argent, sont toujours péjoratives et tendent à impressionner celui qui les voit pour lui faire craindre l’argent. La première image est un épisode particulièrement saisissant de l’histoire de Jésus, la représentation de Judas recevant les trente deniers pour lesquels il a vendu son maître à ceux qui allaient le crucifier. Par exemple, dans un célèbre manuscrit à nombreuses images du XIIe siècle, l’Hortus deliciarum, un folio représente Judas recevant l’argent de sa trahison avec le commentaire suivant : « Judas est le pire des marchands qui incarne les usuriers que Jésus a chassés du Temple car ils mettent leur espoir dans les richesses et veulent que l’argent triomphe, règne, domine, ce qui est un pastiche des louanges célébrant le royaume du Christ sur terre. »

Le principal symbole iconographique de l’argent au Moyen Age est une bourse au cou d’un riche qui l’entraîne en enfer. Cette bourse fatale, remplie d’argent, est représentée sur des sculptures bien en vue, tympans et chapiteaux d’églises. On la retrouve évidemment dans L’Enfer de La Divine Comédie de Dante :


Ainsi, encore plus loin, jusqu’à l’extrême chevet

de ce septième cercle, tout seul,

je m’en allai vers cet endroit où demeuraient les tristes âmes.

Bien que j’eusse fixé mes yeux au visage de certains de ceux

sur lesquels tombe le feu de douleur

je n’en reconnus aucun, mais je m’aperçus

qu’ils portaient tous, suspendue à leur cou, une bourse

d’une couleur déterminée et marquée d’un signe différent,

et dont il semble que leur œil se repaisse.

Et comme je m’avançais parmi eux, observant,

je vis, sur une bourse jaune, de l’azur

qui d’un lion avait la figure et l’attitude.

Puis, poursuivant le cours de mon regard,

j’en vis une autre, aussi rouge que le sang,

qui montrait une oie plus blanche que le beurre.

Et un, qui d’une truie d’azur, et grosse de ses petits,

tenait marqué son sachet blanc,

me dit : « Que fais-tu, toi en cette fosse ?

Va-t’en sur l’heure ; et puisque tu es encore vivant,

sache que mon voisin Vitalien

s’assiéra ici à mon côté gauche.

Parmi ces Florentins, je suis Padouan.

souventes fois ils m’étourdissent les oreilles,

en s’écriant : vienne le chevalier souverain

qui apportera la bourse aux trois becs ! »

Sur ce, il tordit la bouche et tira au-dehors

sa langue, comme un bœuf qui se lèche les naseaux.

Et moi, craignant, si je restais davantage, de contrister

celui qui m’avait recommandé de ne point tarder,

je quittai ces âmes lasses et m’en revins sur mes pas4.
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L’héritage de l’Empire romain et de la christianisation





L’Empire romain lègue au christianisme un usage limité mais important de l’argent, qui ne cesse de s’affaiblir du IVe au VIIe siècle. Dans une thèse célèbre mais contestée, le grand historien belge Henri Pirenne (1862-1935) a soutenu que l’apparition de l’Islam au VIIe siècle et sa conquête de l’Afrique du Nord puis de l’Espagne ont mis fin au commerce méditerranéen et aux échanges économiques entre l’Occident et l’Orient. Sans épouser les excès de la thèse contraire, celle de Maurice Lombard (mort en 1964), qui a vu au contraire dans la conquête musulmane un appel à un renouveau du commerce occidental, il faut reconnaître que les échanges n’ont jamais complètement cessé entre l’Occident et l’Orient, l’Orient byzantin, et surtout islamique, fournissant un reste de paiement en or en échange des matières premières que continuait à lui livrer l’Occident christianisé et barbarisé (bois, fer, esclaves). De fait, seul le grand commerce avec l’Orient maintiendra en Occident une certaine circulation de l’or sous forme de monnaie byzantine (le nomisma, dit « besant » en Occident) et musulmane (dinar d’or et dirhem d’argent). Ces monnaies enrichiront d’une façon limitée les gouvernants occidentaux (empereurs jusqu’à la fin de l’Empire en Occident, chefs « barbares » devenus rois chrétiens et grands propriétaires).

Le déclin des villes et du grand commerce fragmente un Occident où le pouvoir est surtout exercé par les propriétaires de grands domaines (villae) et l’Eglise. Mais la richesse de ces nouveaux puissants est essentiellement fondée sur des terres et sur des hommes devenus des serfs ou des paysans à l’indépendance réduite. Les services de ces paysans comportent surtout une obligation de corvées, des redevances en produits agricoles, mais aussi une petite partie de redevances en numéraire, celui-ci leur étant procuré par l’intermédiaire de marchés locaux peu développés. L’Eglise, et notamment les monastères, par l’intermédiaire de la dîme, dont une partie est payée en argent, et de l’exploitation de ses domaines, transforme la plus grande partie de ses revenus monétaires en thésaurisation. Les monnaies et le métal précieux qu’elles renferment, les lingots d’or et d’argent sont transformés en objets d’orfèvrerie qui, renfermés dans les trésors d’églises et de monastères, constituent une réserve monétaire. Lorsque le besoin s’en fait sentir, ces objets sont fondus pour la fabrication de monnaie. Cette pratique, qui s’étendra d’ailleurs en dehors de l’Eglise aux grands seigneurs et même aux rois, souligne la relative faiblesse des besoins des hommes du Moyen Age en monnaie. Signalons sur ce point que, comme l’avait bien remarqué Marc Bloch, cette pratique prouve aussi que l’Occident du haut Moyen Age n’accorde pas de valeur au travail de l’orfèvre et à la beauté des objets qu’il fabrique. La pénurie de monnaie est donc l’une des faiblesses caractéristiques du haut Moyen Age dans le domaine économique, à la fois comme moyen de richesse et de puissance. Le même Marc Bloch, dans sa remarquable Esquisse d’une histoire monétaire de l’Europe, publiée en 1954, dix ans après sa mort, souligne en effet que les phénomènes monétaires dominent la vie économique. Ils en sont à la fois un symptôme et un effet.

La fabrication et l’utilisation de la monnaie pendant cette période subissent une très large fragmentation. Nous ne possédons pas encore, à supposer que cela soit possible, une étude détaillée de tous les lieux et de toutes les aires du monnayage.

Les hommes du haut Moyen Age, qui de moins en moins nombreux se servaient d’argent, c’est-à-dire de monnaie, commencèrent par garder puis imiter les usages monétaires des Romains. Les pièces étaient frappées à l’effigie de l’empereur, le sou d’or continua à être la monnaie principale des échanges mais, pour s’adapter à la diminution de la production, de la consommation et du commerce, la principale monnaie d’or en circulation devint bientôt le triens, c’est-à-dire un tiers du sou d’or. Cette persistance de l’emploi, quoique réduit, de la monnaie romaine antique, s’explique par plusieurs raisons. Les Barbares, avant leur entrée dans le monde romain et la constitution d’Etats chrétiens, ne frappaient pas de monnaie, à l’exception des Gaulois. La monnaie fut pendant un certain temps un des rares instruments de préservation d’une unité car elle circulait dans tous les territoires issus de l’Empire romain.

Enfin, l’affaiblissement économique ne suscitait pas d’appel pouvant conduire à des créations monétaires. Les chefs barbares qui accaparaient peu à peu les pouvoirs des empereurs romains mirent fin à partir du Ve siècle – à des dates différentes selon les peuples et les nouveaux Etats – au monopole étatique qui avait été celui de l’empereur. Chez les Wisigoths, c’est Léovigilde (573-586) qui osa le premier émettre des triens portant au droit sa titulature et son effigie ; cette frappe continua jusqu’à la conquête arabe au début du VIIIe siècle. En Italie, Théodoric et ses successeurs ostrogoths avaient maintenu la tradition romaine et les Lombards, s’affranchissant du modèle constantinien, ne battirent monnaie sous le nom de leur roi qu’à partir de Rotharis (636-652), puis de Liutprand (712-744), sous la forme de sous d’or de poids réduit. En Grande-Bretagne, après une cessation de la frappe monétaire vers le milieu du Ve siècle, ce ne fut qu’à la fin du VIe et au début du VIIe siècle que les Anglo-Saxons émirent dans le Kent des monnaies d’or copiées sur des pièces romaines. Vers le milieu du VIIe siècle, la monnaie d’or fut remplacée par des monnaies d’argent, les sceattas. A partir de la fin du VIIe siècle, les rois des différents petits royaumes bretons s’efforcèrent de rétablir en leur faveur le monopole royal, ce qui fut fait plus ou moins rapidement et plus ou moins difficilement en Northumbrie, en Mercie, en Wessex. Il faut signaler, étant donné que le nom de ces monnaies aura un long et brillant avenir, l’apparition en Mercie, au temps du roi Offa (796-799), d’un nouveau type de monnaie, le penny.

En Gaule, les fils de Clovis mirent d’abord leur nom sur les pièces de cuivre qu’on émettait encore dans leurs Etats. Puis l’un d’eux, Thierry Ier, roi d’Austrasie de 511 à 534, fit frapper la monnaie d’argent à son nom. Cependant, le vrai monopole royal de la monnaie était attaché à la frappe de la monnaie d’or. Le premier roi franc qui eut cette audace, comme le souligne Marc Bloch, fut le fils de Thierry, Theudebert Ier (534-548), mais en Gaule, autant sinon plus que dans les autres royaumes, le monopole royal disparut bientôt. Dès la fin du VIe et au début du VIIe siècle, les monnaies portent non plus le nom du roi mais celui d’un monétaire, fabricant de monnaie autorisée, et les monétaires devinrent de plus en plus nombreux. C’étaient des fonctionnaires du palais, des orfèvres urbains, des églises et des évêques, des propriétaires de grands domaines. Il y eut même des monétaires nomades et on a pu évaluer en Gaule, pour la frappe du triens, le nombre de monétaires à plus de 1 400. Les métaux dans lesquels étaient frappées les monnaies étaient comme dans l’Empire romain de trois sortes : bronze ou cuivre, argent, or. La cartographie et la chronologie de la frappe des monnaies dans ces divers métaux sont mal établies et Marc Bloch affirmait qu’il est difficile d’en comprendre les raisons. Dans les nouveaux Etats, sauf en Angleterre où le cuivre et le bronze ont fortement circulé, l’or a d’abord été beaucoup utilisé avant de nettement décroître. L’or, par ailleurs, ou plus précisément le sou d’or, servait largement de monnaie de compte, sauf chez les Francs Saliens. Enfin, selon Marc Bloch, une pièce d’argent frappée réellement sous l’Empire romain devint, dans le haut Moyen Age dit « barbare », largement utilisée comme monnaie de compte et était promise elle aussi à un bel avenir. Ce fut le denier.
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De Charlemagne à la féodalité





La multiplicité des monnaies et les fluctuations du rapport de valeur entre l’or et l’argent compliquèrent beaucoup le recours aux espèces dans le haut Moyen Age. Charlemagne mit fin à cette confusion et créa dans son empire un paysage monétaire beaucoup mieux ordonné. La réforme avait d’ailleurs commencé à partir de 755 sous son père Pépin. Selon Marc Bloch, les trois grands principes de la réforme étaient les suivants : la reprise de la frappe monétaire par les pouvoirs publics, la création d’un nouveau système d’équivalence entre le denier, désormais réel, et le sou, enfin la cessation de la frappe de l’or. A une période de bimétallisme or-argent succéda une période de monométallisme argent.

La littérature du haut Moyen Age ne parle que rarement des « riches », mot qui désigne plutôt les puissants que les fortunés. L’un des textes les plus célèbres et les plus utilisés au Moyen Age est dû à Isidore de Séville (vers 570-636) qui, dans ses fameuses Etymologies, place l’amour de l’argent en tête des péchés capitaux, voue les riches à l’enfer et rappelle la parabole du riche et du pauvre Lazare, mais en fait ne condamne pas totalement la richesse et les riches. Comme la richesse est créée par Dieu, si les riches consacrent leur fortune au bien public et aux aumônes, ils sont justifiés, mais encore une fois dives chez Isidore de Séville désigne davantage le puissant que l’homme qui a beaucoup d’argent. Nous ne sommes pas encore entrés, au haut Moyen Age, dans le temps de l’argent.

Une autre preuve de la dissociation entre la puissance et l’argent est l’existence dans la Catalogne de la fin du VIIIe siècle d’un homme pouvant être à la fois pauvre et riche. « Pauvre » signifie qu’il n’est pas libre, c’est en effet un dépendant du roi qui, pour sa vaillance à combattre les musulmans, lui a fait don des terres nouvellement défrichées, faisant de lui un homme riche, quoique toujours « pauvre »1.

On a parfois opposé, pour caractériser l’économie avant la diffusion de la monnaie réelle, qui se répand à partir du XIe siècle, l’« économie-nature » à l’« économie-argent ». Ces expressions ne correspondent pas à la réalité. Ce n’est, semble-t-il, que dans un passé très ancien que l’on a pu, soit vivre en autarcie, soit se livrer à des échanges impliquant uniquement des produits, des hommes ou des services. Dès le haut Moyen Age, l’argent a circulé même en milieu paysan, au moins à faible dose. Les historiens ont été très frappés par la présence dans le Livre des miracles de saint Philibert d’un paysan qui, à la foire de Saint-Philibert-de-Grand-Lieu, vers 840, va boire un demi-denier de vin à la taverne. La lente progression de l’usage de l’argent, de l’époque carolingienne aux temps féodaux, se reconnaît à divers signes. Il y a d’abord la découverte ou l’exploitation plus active de mines du métal employé à la fabrication des monnaies, à savoir depuis Charlemagne l’argent, le plus souvent extrait de métaux argentifères comme le plomb. L’exploitation intense des plus grandes mines d’argent de l’époque carolingienne, celles de Melle, dans le Poitou, fournit une quantité accrue de métal précieux. L’arrêt des invasions normandes au IXe siècle, pendant lesquelles les envahisseurs avaient pillé en priorité les trésors d’église constitués par des pièces d’orfèvrerie dont la fusion était, on l’a dit, une des grandes sources de monnaie, permit également une augmentation de la frappe monétaire. La frappe de monnaies réelles à partir de ces métaux bruts restait assez grossière mais efficace. Le procédé de la fusion pratiqué dans l’Antiquité a été abandonné. Une autre technique a été mise au point : après préparation des flans, c’est-à-dire du corps non dégrossi de la pièce, celle-ci est obtenue par une série d’opérations réalisant la frappe proprement dite2. Vers la fin de l’époque carolingienne, l’unité de poids des monnaies utilisées en Occident, et jusque-là fondées sur l’once romaine occidentale, fut modifiée et reçut un nouveau nom qui recouvre toutefois de nombreuses diversités nationales ou régionales, ce fut le marc. On frappa par exemple sur le territoire de la France médiévale quatre types de marc, mais le plus employé fut le marc de Troyes, pesant 244,75 grammes. Ce marc, utilisé dans tous les ateliers monétaires royaux français, fut ainsi parfois appelé marc du roi ou marc de Paris.

Mais l’apparition du système féodal, et surtout son évolution vers ce que Marc Bloch a appelé le second âge féodal, si elle a préparé une véritable naissance de la diffusion de l’argent dans le monde occidental chrétien, a aussi donné lieu à une fragmentation de la frappe et de ses profits due à la décadence politique et sociale de l’Empire carolingien. Les réformes de Charlemagne avaient abouti à la disparition des monétaires individuels du haut Moyen Age, mais le monopole impérial de la monnaie fut de courte durée. Dès le IXe siècle, il fut usurpé par les comtes, et le Moyen Age comtal ouvrit la voie à la dispersion des frappeurs de monnaies liée à l’éclatement féodal.

 

Avant le début du Xe siècle, les monnaies émises dans la chrétienté européenne l’étaient uniquement sur les territoires à l’ouest du Rhin et en Italie. L’empereur Otton Ier (936-973) fonda plusieurs nouveaux ateliers monétaires dans la partie orientale de son empire élargi. Un monnayage danois se localisa à Hedeby. Depuis 960-965 on frappait des monnaies en Bohême, et, avant la fin du Xe siècle, dans la Russie de Kiev. A la fin du Xe siècle commence la production de monnaies officielles dans les pays scandinaves (Danemark, Norvège, Suède), et dès les premières années du XIe siècle apparurent des monnaies hongroises. Dans le monde slave, la monnaie se développa, mais en faible quantité en Pologne, sous Mesco Ier et Boleslas le Vaillant (992-1025), la plupart de ces monnaies étant des imitations des pièces saxonnes, bavaroises, bohémiennes et anglo-saxonnes. Vers 1020, la frappe des monnaies cesse en Suède, en Norvège, dans la Russie de Kiev et en Pologne. Les frappes précédentes, en quantités limitées, répondaient donc principalement à une motivation politique et à une volonté de prestige. La cessation semble liée à deux faits, l’absence de métaux précieux d’origine locale et la faiblesse des échanges commerciaux. Au contraire, le monnayage ne cessa de se développer en Saxe, en Bavière, en Bohême et en Hongrie3.

Du côté de la Manche et de la mer du Nord, des textes du début du XIe siècle attestent du développement du grand commerce dans ces régions, et des réactions de l’Eglise à leur enrichissement à travers l’œuvre de deux moines, Aelfric, maître des novices de l’abbaye de Cernel dans le Dorset, région de Grande-Bretagne au bord de la Manche, auteur vers 1003 d’un dialogue, le Colloquium, et Alpert, moine dans la région d’Utrecht, auteur entre 1021 et 1024 du De diversitate temporum où il s’intéresse aux marchands de Tiel. Alpert condamne très vivement ces derniers qu’il accuse de nombreux vices et en particulier de la rétention des gages que certains emprunteurs ont pu leur fournir. Au contraire, Aelfric exprime une des premières justifications de l’activité du marchand, lequel se dit « utile au roi, au chef, aux riches et à l’ensemble du peuple ». Il souligne qu’il vend sa cargaison jusqu’aux contrées outre-mer d’où il revient avec des produits précieux qu’on ne trouve pas dans la chrétienté, et ceci au péril de la mer, notamment des vêtements de pourpre et de soie, des pierres précieuses et de l’or, des épices, de l’huile, de l’ivoire, du soufre, du verre, etc., et comme on lui demande s’il vend ses marchandises au prix où il les a achetées, il répond : « Je ne le veux pas. Dans ce cas, quel profit tirerais-je de mon travail ? Je veux les vendre plus cher que je ne les ai achetées, pour pouvoir réaliser un certain profit et pouvoir ainsi nourrir et moi et ma femme et mes fils. » On voit ainsi s’annoncer ce qui figurera plus tard parmi les justifications du bénéfice, de l’intérêt de celui qui gagne de l’argent : la rémunération du travail, le dédommagement pour le risque, la nécessité de se nourrir pour qui ne travaille pas la terre4.

Vers 1050, le terme « riche » apparaît en langue romane à la place de dives, mais il conserve essentiellement le sens de « puissant ». Je crois donc que lorsque Hironori Miyamatsu dit que, à la fin du XIe siècle, le riche au sens moderne du terme est tout près de naître, il exagère. Cependant, c’est bien à la fin du XIe siècle que commence à se produire un événement qui accélérera le recours à l’argent, la croisade. Prévoyant en effet de longues routes en milieu hostile et ne sachant de quoi sera constitué leur butin en Terre sainte, de nombreux croisés se préoccupent de trouver de l’argent facile à transporter, c’est-à-dire de haute valeur pour un poids faible, et se procurent autant de deniers qu’ils le peuvent.
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L’essor de la monnaie et de l’argent au tournant des XIIe et XIIIe siècles





Les modifications dans la conception et l’usage de l’argent qui marquent cette période cruciale à bien des égards pour les sociétés médiévales sont liées à un certain nombre d’événements fondamentaux. Les principaux sont le passage du marchand itinérant au marchand sédentaire, l’essor urbain – les villes étant grandes créatrices et grandes consommatrices d’argent –, le retour à la monnaie d’or, le développement du profit et les premiers essais pour le justifier dans certaines limites et certaines conditions, le lent passage de la condamnation absolue de l’usure et des usuriers à une certaine indulgence à l’égard du profit et de l’intérêt et de ceux qu’ils enrichissent, la diffusion de la monnaie et sa réglementation, due en particulier au renforcement des pouvoirs publics et surtout monarchiques, la promotion de l’image du travail et le développement de l’enseignement et de la pratique du droit. Le paradoxe est que cette croissance du nombre des riches et de l’indulgence à l’égard de l’accumulation et de l’utilisation de l’argent coexiste, ou mieux se développe, en relation avec un éloge de la pauvreté, une multiplication de la bienfaisance à l’égard des pauvres et une association de l’image de ceux-ci à celle de Jésus. On peut dire que le début du XIIIe siècle est à la fois le temps de la canonisation – en 1204 – de saint Homebon, riche marchand de Crémone (à vrai dire malgré sa richesse), et de la glorification de la pauvreté par saint François d’Assise.


Le développement du commerce

Le développement du commerce à long rayon d’action, qui doit peu aux croisades, entreprises militaires sans grand profit pour la chrétienté, se manifeste surtout au-delà des simples petits marchés locaux ou régionaux par l’institution et l’activité que l’on pourrait dire internationale de certaines grandes foires. L’exemple le plus connu, mais aussi sans aucun doute le plus important aux XIIe et XIIIe siècles, est celui des foires de Champagne. Ces foires se tenaient à Lagny, Bar-sur-Aube, Provins et Troyes et se succédaient tout au long de l’année : à Lagny en janvier-février, à Bar en mars-avril, à Provins en mai-juin, le clou en étant la foire de mai, à Troyes en juillet-août, avec pour sommet la foire de la Saint-Jean, à Provins en septembre-novembre, avec pour moment capital la foire de Saint-Ayoul, une seconde fois en novembre-décembre à Troyes, le sommet étant cette fois la foire de la Saint-Rémi. Les comtes de Champagne, sur le domaine desquels ces foires avaient lieu, contrôlaient la légalité et l’honnêteté des transactions, garantissaient les opérations commerciales et financières. Des fonctionnaires spéciaux furent créés, les gardes des foires, fonction publique mais souvent confiée à des bourgeois, jusqu’à ce qu’en 1284 les rois de France devenus maîtres de la Champagne y nomment des fonctionnaires royaux. Le contrôle des opérations financières, la vérification de l’honnêteté des changes donnèrent à ces foires ce qu’on a appelé « le rôle d’un clearing-house » embryonnaire. L’habitude d’y contracter et d’y régler des dettes, l’importance croissante des opérations de change accrurent le rôle des foires, et en particulier celles de Champagne, dans la vie économique et sociale de la société médiévale. Elles furent d’abord une source d’enrichissement pour le milieu marchand mais l’impulsion qu’elles donnèrent au maniement de l’argent fut très importante.
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